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      Autrefois, je dissimulais ma domination sous une cape de cuir. Mais je n'ai plus besoin de ce masque.

      Je tire mon corps vers le haut, vers le bas, vers le haut, ma chemise collée à mon dos, le tissu poisseux comme du sang. Chaque fois que je relâche mon corps sous la barre et que j'aperçois mes bras ondulant sous l'effort, je peux presque voir mon ascension vers la suprématie dans chaque muscle tendu — tous autrefois si faibles, maintenant durs comme la pierre. Même la lumière des lampes, qui teinte les murs d'une brume jaunâtre, semble miroiter sur ma peau luisante, n'osant pas me toucher.

      Il n'en a pas toujours été ainsi.

      Je pensais autrefois que mon destin était prédéterminé — gravé dans le marbre. Mon père me l'avait bien dit. Je lançais comme une fille. J'étais doux et hésitant. Personne ne tremblait en me voyant.

      N'est-ce pas là la marque d'un vrai homme ?

      Une goutte de sueur creuse un sillon humide le long de mon nez, et je la fixe jusqu'à ce qu'elle tombe, puis je pousse plus fort, grognant contre la brûlure de mes triceps irrités tandis que la transpiration coule sur mes joues comme des larmes. Mais les vrais hommes ne pleurent pas. Les hommes jouent au football et mènent des batailles et ont des emplois honnêtes qui leur rongent les articulations — construction, conciergerie, même chauffeur routier. Je ne déteste plus le souvenir des mains de mon père autour de ma gorge. Un vrai homme est une force imposante, dont la simple voix inspire la terreur, et maintenant le râle de mes propres cordes vocales endommagées est un témoignage de sa brutalité, l'ultime mesure de l'affection virile. Mon père m'a rendu plus respectable. Il a bien fait son travail.

      Dehors, une voiture klaxonne, et je le ressens dans mes tripes, une piqûre aiguë d'agitation. Mais elle passe tout aussi rapidement car le salaud au volant n'a visiblement aucun autre moyen d'apaiser son irritation face à sa propre insuffisance qu'en martelant ce fichu klaxon. Il ne peut pas faire ce que je fais. Créer est sauvage, nécessitant plus de coups, de déchirures et de poignardements que n'importe quel boulot de macho — mon travail est l'incarnation même du pouvoir. De la domination. Contrairement à un stupide klaxon.

      Ceux qui se cachent derrière leurs klaxons, protégés par des portières d'acier froid et des vitres de verre, ne pourront jamais comprendre ce que ce pouvoir brut et ardent procure, ni ce qu'il m'a accordé. Une femme qui a donné son amour à un homme qui ne le méritait pas, à une quelconque plaisanterie de joueur de football, mérite de souffrir. Une femme qui me regarde et grimace ne mérite pas la pitié — elle mérite d'être brisée. Une femme qui a profité de mon amitié mais a retenu la dévotion qu'elle était censée me donner n'a guère de recours quand je lui montre ma lame.

      On me devait leurs affections. On me devait leur adoration.

      On me les a refusées.

      Je lâche la barre, et le sol tremble sous la force de l'impact, la lumière même vacillant comme si la pièce elle-même frémissait en ma présence. Et elle le devrait. Parce que je sais mieux maintenant. Bien que j'aie pu être repoussé par le passé, je ne laisserai plus jamais rien me dominer. Je n'accepterai plus jamais qu'une putain me délaisse pour un crétin, un sportif dépensant l'argent de papa, chaque voiture de luxe étant une extension de l'ego du salaud, un symbole de son pouvoir. La plupart des hommes sont de ce type. Directs, libres, sans masque, leur autorité toujours supposée et acceptée en raison de la nature de leur apparence — peut-être même en raison de leur naissance. Dans le passé, les femmes m'ignoraient en faveur d'« hommes meilleurs ». Je n'étais pas plus important que la saleté sous leurs talons hauts. Et au milieu de chaque rejet, mon père me chuchotait à l'oreille que je devais me lever, me dresser, les remettre à leur place.

      Je devais être un homme.

      Et donc je le suis devenu. J'ai repris l'affection des femmes à ces autoproclamés maîtres de l'univers. Ces hommes étaient plutôt comme des bergers débonnaires veillant sur leurs troupeaux, détendus en surveillant leurs domaines, sachant que les moutons étaient les leurs à abattre à volonté.

      Mais ils étaient des imbéciles.

      Je n'ai plus besoin de prendre ; elles me suivent volontiers, reconnaissantes d'être en présence d'un tel pouvoir, me remerciant de leur avoir montré à quoi ressemble un vrai homme. Les quelques chanceuses que j'ai choisies n'auront plus jamais à tolérer les affections d'hommes inférieurs — maintenant je les ai pour toujours. Soumises. Silencieuses.

      Cachées.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
CHAPITRE 1


          

        

      

    

    
      Edward Petrosky le sentit avant même d'ouvrir les yeux ce jeudi matin : la pression. Certains jours, c'était plutôt comme un tiraillement dans sa poitrine, tel un mendiant motivé mais maladroit qui s'accrochait à ses revers. Aujourd'hui, un éléphant écrasait son sternum. Demain, il pourrait l'écraser complètement.

      Il toussa une fois, deux fois, puis avala la glaire et regarda la lumière de l'aube se répandre lentement sur le plafond, dégoulinant le long des murs comme de l'eau sale s'écoulant dans un bac de récupération sous une fuite de toit. Goutte à goutte, goutte à goutte. Déjà la journée essayait de le rendre fou.

      La lumière atteignit le poster de boys band sur le mur au-dessus du lit, illuminant chaque spécimen gominé avec son sourire figé, et son cœur se serra, comme toujours — mais il n'enlèverait jamais cette image. Il accueillait cette douleur comme un vieil ami dévoué. Mis à part le poster, la chambre de Julie avait été vidée de sa présence, bien que ses vêtements fussent encore empilés dans des boîtes dans son placard. Il l'imaginait fouiller parmi les chaussettes informes et les bandeaux duveteux quand elle aurait atteint la trentaine, disant : « Tu crois que je portais ça ? » Et elle aurait ri. Mais maintenant, il n'y aurait plus de soupirs de souvenirs — il ne restait que les vêtements.

      Et ce foutu poster.

      Un coup à la porte d'entrée le tira de ses pensées sur les vêtements que Julie ne dépasserait jamais, mais Petrosky ne bougea pas. Le coup se fit entendre à nouveau. Il fit tourner ses chevilles, essayant de libérer la raideur et le gonflement. Peut-être que sa poitrine exploserait, que la lumière s'éteindrait soudainement, et que tout serait fini. Mais la lumière continuait d'arriver avec la persistance d'un tuyau qui fuit — comme ce coup, suppliant d'être reconnu, alors que tout ce qu'il voulait, c'était retourner au lit et oublier qu'il se noyait sous la pression écrasante d'une autre journée.

      Le coup se fit entendre une troisième fois, plus insistant, chaque frappe envoyant une douleur lancinante à travers son crâne. Petrosky grogna et se redressa en position assise, la couverture élimée glissant de sa jambe sur le tapis. La femme à côté de lui remua — peut-être à cause de la perte soudaine de la couverture, peut-être à cause du martèlement venant de la cuisine — et se tourna vers le mur. Elle avait enlevé ses talons mais portait toujours sa minijupe sous l'un de ses T-shirts à lui.

      Son estomac eut un soubresaut liquide. Il avala difficilement pour empêcher l'horrible aigreur de remonter dans sa gorge et jeta un regard agité à la bouteille vide de Jack Daniels sur la table de chevet. Et à l'aiguille à côté — vide elle aussi maintenant. Vide depuis deux ans, le temps écoulé depuis qu'il s'était permis d'y toucher. Quatre mois depuis qu'il avait mis le Jack de côté. Il gardait toujours les deux sur cette table de chevet, un rappel constant de la nuit où il avait fait une overdose, et du matin suivant quand son partenaire Morrison l'avait trouvé inconscient sur le sol du salon dans une flaque de vomi. Le regard horrifié sur le visage de Shannon, le fixant quand il s'était réveillé à l'hôpital. Et le coût — il le remboursait encore. Morrison l'avait emmené dans un hôpital privé pour cacher sa maladie au département. Le gamin ne savait pas quand abandonner.

      Il frappa la bouteille de Jack de la table et la regarda vaciller sur un côté carré puis basculer sur le sol où elle fut sauvée par la couverture. Jack était un sacré bâtard arrogant. Et à juste titre — peu importe combien de fois Petrosky essayait de s'en éloigner, Jack s'accrochait comme une infection trop profonde pour guérir.

      Petrosky tituba jusqu'à la cuisine, ne boitant pas tout à fait mais favorisant sa jambe gauche bien qu'il ne se souvienne pas s'être blessé. Il toussa à nouveau, phlegmatique, gélatineux, et cracha dans l'évier. La mousse semblait en colère, une masse de mucus teintée de rose par la veilleuse sur le mur.

      — J'arrive ! cria-t-il à la porte. S'ils voulaient venir si tôt, ils pouvaient attendre.

      Petrosky attrapa une part de pizza vieille de deux jours dans la boîte ouverte sur le comptoir et en mâcha un coin rassis tout en versant du café moulu dans la cafetière la moins fiable du monde — bien que peut-être fonctionnerait-elle aujourd'hui. Son ex-femme avait obtenu la bonne cafetière dans le divorce, ainsi que la bonne moitié de tout le reste. La cafetière cracha comme elle l'avait fait quand il avait refusé de signer les papiers du divorce, puis abandonna — comme lui l'avait fait.

      Il ouvrit brusquement la porte d'entrée avant que les coups ne puissent déclencher une nouvelle vague de douleur dans ses tempes.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? Les yeux bleus de Shannon lancèrent des éclairs venimeux — la femme de son partenaire, toujours l'instigatrice. Des flocons de neige égarés s'accrochaient à une mèche blonde qui s'était échappée de son chignon dans le vent violent, et sa veste flottait autour de son tailleur à fines rayures malgré ses bras croisés. Sa voiture tournait encore dans l'allée. Les enfants étaient probablement endormis à l'intérieur, en route vers la garderie pour qu'elle puisse se rendre au bureau du procureur.

      — Tu as apporté du café ? dit-il.

      — Je ne suis pas mon mari. Et si tu disparais encore comme ça, je jure que je vais te gifler.

      — Eh bien, bonjour à toi aussi.

      — Je ne plaisante pas, Petrosky. Morrison est mort d'inquiétude. Il dit que tu l'as déposé au commissariat hier soir et que tu es parti. Il t'appelle depuis ce matin.

      — Depuis ce matin ? Où est-il ?

      — Au travail. Comme tu devrais l'être.

      Une chasse d'eau retentit, et Shannon fronça les sourcils tandis que son regard se portait vers la pièce derrière lui. — Tu as encore une fille de joie ici ?

      Il haussa une épaule et prit une autre bouchée de sa pizza.

      — Bon sang, Petrosky. Tu vas perdre ton boulot.

      Mais Shannon n'allait pas le dénoncer. Petrosky était le seul à savoir pour l'homme qu'elle avait tué. Non pas qu'il l'utiliserait contre elle — Frank Griffen avait mérité de mourir, il serait mort de toute façon à cause de la tumeur dans son cerveau. — Et alors si je perds mon boulot ? dit-il. Sans moi pour attacher ton mari à cette ville, tu aurais carte blanche pour déménager où tu veux. Loin de ton connard d'ex-mari. Roger McFadden était le procureur en chef d'Ash Park. Comment Shannon pouvait encore travailler avec ce crétin dépassait son entendement, tout comme le fait que son partenaire ne semblait pas le moins du monde préoccupé par le désir évident de Roger de reconquérir Shannon.

      Elle serra la mâchoire, et les cicatrices d'aiguilles autour de sa bouche se plissèrent — vestiges d'il y a deux ans, quand un psychopathe lui avait cousu les lèvres. Cela semblait encore comme hier, un sentiment que son partenaire partageait si la bande de chiens de garde de Morrison était une indication.

      Shannon porta ses doigts à ses tempes comme si la conversation lui donnait aussi mal à la tête. — Écoute, juste... oublie ça, d'accord ? Tu veux perdre ton boulot, c'est ton problème. Mais ne te comporte pas comme un connard et ne fais pas... s'inquiéter les enfants pour toi. Elle baissa les bras. — Que dirais-tu de dîner demain ?

      — Bientôt.

      Elle leva les yeux au ciel et se tourna vers la voiture.

      — Taylor, attends.

      Elle se retourna vers lui. — J'ai épousé Morrison il y a des années, tu peux arrêter de m'appeler par mon nom de jeune fille.

      — Quelle féministe tu fais. Petrosky rentra dans la maison et prit une boîte sur le sol du placard : une voiture télécommandée qui chantait l'alphabet quand on la conduisait.

      Il lui tendit le paquet. — Pour Evie. Et Henry, s'il semble intéressé. Dis-leur que Papa Ed les verra bientôt.

      — Tu as intérêt à tenir parole, Petrosky. Elle regarda le cadeau comme si elle pensait que ce serait la dernière chose qu'il lui donnerait jamais. Ça pourrait bien être le cas.

      Dès que la porte se referma derrière elle, Petrosky prit une autre part de pizza et regarda trois gouttes de boue tomber au fond de la cafetière. Puis, il se retira dans sa chambre, ignorant délibérément la veilleuse de princesse rose qui projetait une lueur rosée sur le comptoir.

      Sa chemise bleue à boutons semblait inutilement optimiste, comme s'il anticipait un déjeuner avec la reine. Il l'enfila quand même, couvrant le tatouage du visage de Julie qu'il s'était fait encrer sur l'épaule. La blessure avait cessé de saigner depuis qu'il se l'était fait faire l'année dernière — mais elle ne guérirait jamais. Les boutons tendaient sur son ventre ; bon sang, qui trompait-il, ce n'était pas un simple bourrelet, mais la vraie affaire, honnêtement gagnée à coups de fast-food et d'alcool. Il pouvait à peine rentrer ses chemises ces jours-ci. Il résista à l'envie de donner un coup de pied à la bouteille de Jack et enfila un jean, des baskets grises et son holster d'épaule.

      Petrosky se retourna brusquement quand le téléphone sonna et suivit le carillon de "Surfin' USA" jusqu'à la cuisine, grimaçant à la sonnerie agaçante que son partenaire avait mise sur son portable, sachant qu'il n'avait aucune idée de comment l'éteindre. Putains de surfeurs. Il attrapa le portable derrière la cafetière — le dernier endroit où il aurait cherché s'il n'avait pas sonné. — Qu'est-ce qu'il y a, gamin ?

      — Salut, Chef. On a une situation sur Pearlman, près de Martin Luther King. Une femme découpée sur sa pelouse. Je t'envoie l'adresse par texto.

      — Tu sais que je déteste les tex-

      — Tant pis, vieux croulant. Je t'apporte aussi du café, alors éteins cette antiquité.

      Petrosky jeta un œil en coin à la cafetière, qui crachait toujours de la vapeur dans l'air. Il y avait trois gouttes dans le pot, comme quand il avait quitté la pièce. Fils de pute. Il ouvrit la bouche pour lancer une réplique sarcastique à Morrison, mais la ligne coupa.

      — Tout va bien, chéri ? La fille sourit timidement, comme une petite enfant, mais elle n'était pas une enfant. De vieux yeux le regardaient sous des cils empâtés de mascara, ses rides de froncement encroûtées de maquillage. Elle avait enlevé son T-shirt pour révéler un haut à bretelles et une jupe qui n'aurait pas été assez chaude en mai, encore moins en plein hiver.

      — Je dois y aller. Il sortit son portefeuille de la poche de son manteau et en tira quatre billets de cent.

      Ses yeux s'écarquillèrent. Elle prit l'argent. — Tu ne veux pas que je... fasse quelque chose pour ça ?

      — Achète un manteau.

      Elle le regarda, bouche bée.

      — Allez, je te ramène où je t'ai prise. Il mit le téléphone dans sa poche, lança un regard noir à la cafetière vide et enfila sa veste. Un autre jour, une autre fille, un autre trajet pour la laisser au coin de la rue aussi froide qu'il l'avait trouvée. Peut-être qu'aujourd'hui serait le jour où un criminel le libérerait enfin de sa misère pour de bon.
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      Le dessous de sa voiture gémit tandis que Petrosky manœuvrait sur des rues secondaires cahoteuses et luttait contre un dérapage sur une plaque rebelle de verglas de la nuit dernière, maintenant durcie. Les maisons du côté est d'Ash Park étaient serrées les unes contre les autres, certaines avec à peine plus qu'un espace pour se faufiler entre le garage détaché d'une personne et la maison voisine. La plupart des allées avaient été déneigées, la glace fondant déjà sur les trottoirs salés. Propre. Accueillant, presque comme si ceux qui vivaient ici vous invitaient à entrer chez eux. Seules les fenêtres trahissaient une certaine insécurité — la plupart étaient barreaudées. On pouvait bien nettoyer autant qu'on voulait, mais on ne pouvait empêcher la zone environnante démunie d'empiéter.

      Le désespoir ne connaissait pas de limites.

      Les quartiers comme celui-ci abritaient quatre types de personnes. Les squatteurs qui restaient discrets. Les jeunes avec des aspirations universitaires qui finiraient probablement par travailler chez McDonald's — non pas parce qu'ils étaient bêtes, mais parce qu'ils n'avaient pas le temps d'étudier quand ils aidaient leurs parents avec les besoins de base. Le troisième type était les personnes âgées qui avaient emménagé dans le quartier à l'époque où Detroit était une métropole florissante. Elles s'accrochaient à leurs positions — au sens propre comme au figuré — racontaient des histoires sur le bon vieux temps, et claquaient de la langue quand les squatteurs ne prenaient pas soin de leurs jardins. Parfois, ces vieux bougres appelaient même les autorités comme si les flics n'avaient rien de mieux à faire que de régler des disputes sur la pelouse.

      Il tourna sur Pearlman et fronça les sourcils lorsque les lumières clignotantes rouge et bleue d'une voiture de police garée irritèrent ses yeux. Puis il y avait le quatrième type : les criminels — cambrioleurs, drogués, le violeur occasionnel. Et bien sûr, les tueurs.

      La rue grouillait de flics en uniforme, la plupart déroulant du ruban jaune de scène de crime ou aboyant des ordres. Des connards de flics qui ne savaient pas ce qu'ils faisaient. Autour du périmètre des barricades, les gens se regroupaient par trois ou quatre, évaluant la scène de crime animée d'un œil méfiant. Presque tous avaient plus de soixante ans — logique. Peut-être que leur suspect était parmi eux, mais plus probablement, ce n'étaient que des fouineurs sans rien à faire.

      Petrosky se gara de l'autre côté de la rue derrière la voiture de Morrison, une Fusion que le gamin insistait pour dire qu'elle sauverait le monde parce qu'elle était électrique. Bien que Morrison prétendait aussi que la voiture était bleue alors qu'elle était en réalité d'un gris délavé — une sorte d'étain, comme des nuages d'orage sans conviction.

      Petrosky ne pouvait pas voir la pelouse au-delà de la voiture de patrouille dans l'allée, ses lumières clignotant comme un phare pour les badauds, ses pneus détruisant probablement des preuves cruciales. Mais qu'en savait-il ? Il n'était qu'un détective.

      Il plissa les yeux à travers le pare-brise vers un groupe d'hommes plus âgés, l'un d'eux riant à quelque chose que l'autre avait dit, de la vapeur s'échappant de sa bouche sous un bonnet tricoté. Beaucoup trop de gaieté pour la situation. Quand il sentit des yeux sur lui, Petrosky remarqua le groupe de vieilles poules debout sur le trottoir derrière sa voiture, et fusilla du regard une femme en bottes et en robe de chambre jusqu'à ce qu'elle détourne les yeux.

      Aucun des autres flics ne surveillait les observateurs. Idiots. Ils devaient faire attention ; beaucoup de tueurs aimaient revenir admirer leur œuvre. Ce n'était probablement pas ce genre de situation — un coup de couteau sur la pelouse avant était probablement un vol qui avait mal tourné, peut-être avec un viol puisqu'ils l'avaient appelé — mais il était devenu particulièrement paranoïaque depuis l'affaire Adam Norton.

      Cela faisait deux ans que Norton avait enlevé Shannon et sa fille, Evie. Le fait qu'il s'en soit tiré irritait encore Petrosky. Et la maison où Norton avait torturé ses victimes était à moins de trois kilomètres de ce bout de toundra glaciale et détestable où il était assis maintenant.

      Petrosky sortit de la voiture et se dirigea vers l'allée, mais s'arrêta au milieu de la route pour examiner une paire de traces noires sur l'asphalte — des traces de pneus. De leur suspect, ou d'un autre connard qui avait démarré en trombe ? Quelqu'un avait intérêt à avoir prélevé des échantillons avant que les spectateurs n'arrivent.

      Il leva les yeux au bruit de pas qui approchaient, et voilà que venait Surfer Boy, une tête au-dessus de tous les autres dans la police et avec des dents assez grandes pour vous mordre s'il ne souriait pas toujours comme un drogué qui venait d'apprendre que l'herbe était légale. Bien que ces jours-ci, les cernes sous les yeux de Morrison étaient plus sombres, les creux plus profonds. Le boulot — ça vous atteignait. La vie vous atteignait. Au moins, le gamin s'habillait toujours bien ; le col de sa veste de costume dépassait de son manteau de laine. Un Hulk Hogan boutonné mais sans le bandeau jaune tape-à-l'œil.

      Il devrait offrir un bandeau à Morrison. Le gamin adorerait cette merde.

      — Ils ont vérifié ça ? aboya Petrosky, en désignant la rue.

      — Bonjour, Chef. Et oui, ils ont déjà prélevé des échantillons sur les traces. Photos, tout le tralala. Petrosky pouvait presque sentir l'animal sur les mains gantées de cuir de Morrison alors qu'il lui passait une tasse en acier inoxydable. Pas de polystyrène. Sauvons cette foutue planète, et tout ça. Mais qu'on emmerde les vaches — les gants en cuir sont chauds.

      Morrison sirotait son propre café dans une autre tasse en acier avec un symbole de paix gravé sur le côté dans un turquoise beaucoup trop vif pour tout officier qui se respecte. La même, tous les jours, comme si le gamin avait besoin d'un rappel pour être zen.

      Morrison fit un geste vers le manteau de Petrosky.

      — C'est celui que Shannon et moi t'avons offert ?

      — C'est ça, Nancy. Tu fais les meilleurs choix de style.

      — Je le dirai à Shannon.

      Petrosky haussa les épaules. Il avait vraiment une bonne poche pour le flingue. Bien meilleure que les vestes fournies par le département.

      — Tu as regardé les Lions hier soir ? sourit Morrison.

      Petrosky s'éclaircit la gorge et plissa les yeux.

      — Je t'ai appelé deux fois, dit Morrison. Je me suis dit que peut-être tu... regardais un match ou quelque chose comme ça.

      Non, tu voulais savoir si j'étais bourré. Petrosky résista à l'envie d'effacer le regard entendu du visage de Morrison. — J'étais juste occupé, gamin. Il prit une gorgée de la tasse — le café de Morrison était bien meilleur que ce que sa cafetière produisait dans ses meilleurs jours. — Va te coiffer. On dirait que tu viens de tailler une pipe à un âne.

      Morrison passa sa main sur sa coupe de cheveux : court sur les côtés, épais et ondulé et beaucoup trop long sur le dessus. Le gamin appelait ça le "Marky Mark"... quoi que cela veuille dire. — En parlant de cheveux, tu devrais envisager ce truc de Rogaine. Avec un peu de soin, tu ferais un malheur auprès des dames.

      — Va te faire foutre, California. Il était peut-être irritable, mais au moins il était sincère.

      — Je t'ai aussi pris une barre de céréales, dit Morrison alors qu'ils remontaient l'allée vers le garage détaché. Elle est dans la voiture.

      — La prochaine fois, épargne-toi cette peine et va directement au magasin de beignets. Quel genre de flic es-tu, d'ailleurs ?

      — Il faut savoir sortir des sentiers battus, patron.

      — Ce n'est pas parce que toi, tu as un diplôme d'anglais et plus de passe-temps que James Franco que le reste d'entre nous est aussi évolué. Certains d'entre nous sont encore des singes parlants.

      Morrison haussa un sourcil.

      — Qu'est-ce que tu sais sur James Franco ?

      Petrosky n'eut pas le temps de répondre. Au-delà des voitures de police, la pelouse apparut, avec un groupe de policiers et de techniciens au milieu, bloquant ce qui était probablement le corps. Ils s'arrêtèrent à côté d'un technicien de scène de crime agenouillé, vêtu d'une veste noire à capuche, dont les mains gantées étaient suspendues au-dessus de l'herbe morte.

      — Qu'avez-vous trouvé ? lui demanda Petrosky.

      — De petites empreintes, de grandes empreintes, quelques trous dans le sol, répondit l'homme sans quitter la terre des yeux, son visage caché dans le trou noir de sa capuche.

      — De petites empreintes, hein ? Le vent glacial piqua le nez de Petrosky. C'était pour ça qu'on l'avait appelé. Les crimes sexuels traitaient des cas spéciaux : prostitution, violence domestique, maltraitance d'enfants et autres. Avec un enfant impliqué, ce n'était pas un homicide standard ou une invasion de domicile.

      — Ouais. Le technicien ne daignait toujours pas les regarder. Les plus petites empreintes vont jusqu'à la maison, mais elles semblent commencer ici, sur la pelouse. Elles auraient pu arriver par les pavés à l'arrière, cependant. Probablement faites par un enfant dans tous les cas. Il fit un geste vers la rue. Je pense que votre tueur est venu de l'avant, avait l'enfant avec lui, peut-être l'a fait frapper à la porte pour attirer notre victime dehors. Mais vous pourrez en dire plus après qu'ils auront poudré la porte - les empreintes ne sont pas mon travail aujourd'hui.

      Les spéculations non plus. Petrosky plissa les yeux vers le sol où la terre remontait à travers l'herbe morte comme si quelqu'un avait essayé d'ouvrir la terre. — Prévenez-moi quand vous aurez quelque chose de concluant de la part de la police scientifique plutôt que des suppositions sans fondement.

      L'homme leva enfin la tête assez longtemps pour grimacer tandis que Petrosky se dirigeait vers le trottoir devant la maison, scrutant tout ce qui sortait de l'ordinaire - enfin, tout sauf la femme morte sur la pelouse.  L'allée était encore gelée à cause du verglas du petit matin. Lisse et glissante, sans aucune indication que quelqu'un l'avait perturbée depuis la tempête, mais les précipitations pouvaient cacher des preuves ou les faire disparaître complètement - ils vérifieraient sous la glace pour s'assurer qu'ils ne manquaient rien. À côté de l'allée, la perturbation était plus évidente ; des creux boueux marquaient la pelouse comme si quelqu'un avait utilisé le côté d'une batte de baseball pour agresser le sol. Qu'est-ce qui pourrait laisser une empreinte comme ça ? Un poteau ? Mais non, les marques étaient trop grandes pour ça - de la taille d'une balle de softball. Et... les empreintes de pas. Certaines petites, d'autres plus grandes, mais aucune particulièrement profonde dans la terre gelée. Rien sur le trottoir, sauf une tache qui aurait pu être le talon d'un enfant. Et ce qui ressemblait à l'empreinte d'une chaussette sur le porche.

      Il se pencha plus près. De minuscules fils roses étaient incrustés dans la boue sur la plante et le talon du pied en rangées uniformes comme des rainures. Des chaussettes-pantoufles. Julie en avait eu quelques paires. D'après la couleur du duvet, l'enfant était probablement une fille.

      Un enfant sans chaussures en plein hiver était définitivement un mauvais signe. Peut-être qu'elle fuyait le criminel et avait frappé à la porte pour demander de l'aide - ce qui faisait de la victime sur la pelouse un dommage collatéral plutôt que la cible. Sans connaître la victime visée, leur affaire serait encore plus difficile à résoudre, et ils avaient toujours un enfant en danger. Quelque part.

      — La victime est Elmira Salomon, dit Morrison tandis que Petrosky sirotait son café - agaçant de délicieux, comme toujours. Soixante-huit ans, tuée à coups de couteau avec une sorte de grand couteau, peut-être une machette. Je vais faire le tour par derrière, vérifier les empreintes sur le côté de la maison. Il tapota le dossier sous son bras. Depuis que Shannon avait été enlevée, la paperasserie de Morrison était devenue encore plus précise. Ce devait être les nerfs. Peut-être la culpabilité. Petrosky ne comprenait que trop bien.

      — Tu as déjà un dossier classifié ? demanda-t-il, utilisant le terme bizarre de son partenaire pour les sous-sections du dossier de l'affaire. "Les dossiers plus fins sont plus faciles à transporter,"  lui avait dit Morrison, bien qu'ils les mettent tous dans le dossier principal de l'affaire à la fin de la journée de toute façon.

      — J'ai toujours les classifiés. Morrison se tourna pour partir, ouvrant déjà le dossier pour vérifier les notes qu'il avait sur les empreintes. J'en ai un pour les notes de la scène aussi, et un autre pour le porte-à-porte au cas où on devrait se séparer.

      — On dirait un gaspillage d'arbre, lui cria Petrosky, puis il tourna son regard vers la victime, et les deux techniciens de scène de crime au sol près de son corps. Elle gisait face contre terre dans l'herbe juste à côté du perron, sa robe de chambre étalée autour d'elle comme si elle était étouffée par un ange de neige.  Des boucles grises et raides s'enroulaient de sa tête comme des ressorts, sauf celles qui étaient aplaties par le sang - du sang, et ce qui pouvait être de la matière cérébrale. Les taches sur son dos étaient larges, le sang coagulé d'un bordeaux gelé sous la faible lueur jaune de la lumière du porche - son cœur battait encore quand elle avait saigné à travers la robe. Mais la robe elle-même n'avait pas été lacérée. Intéressant. Bien qu'elle soit sur le ventre maintenant, elle devait être allongée sur le dos quand elle avait été agressée pour que tant de sang imbibe l'arrière de ses vêtements. Et ses jambes étaient droites comme si elle était simplement tombée en avant et avait atterri face contre terre dans l'herbe. Elle avait été arrangée.

      Petrosky plissa les yeux vers la glace autour du corps, puis vers la terre exposée près de ses jambes.  Il y avait quelques empreintes de pas, mais pas le désordre auquel on s'attendrait avec une lutte importante. Elle n'avait pas eu le temps de se battre.

      Il s'approcha des techniciens.

      — Vous l'avez retournée ?

      — Non, monsieur, répondit l'un d'eux. C'est comme ça qu'on l'a trouvée. Et le médecin légiste est déjà passé, donc si vous voulez jeter un coup d'œil avant qu'on la mette dans un sac...

      Petrosky s'était déjà agenouillé par terre.

      — Donnez-moi un coup de main, technicien.

      Le gars grimaça mais coopéra, et ils retournèrent délicatement ce qui restait de Salomon. Le technicien se retira dès que son corps retomba contre la terre.

      Ah, merde. Une entaille béante lui traversait la gorge, sauvage et dentelée. Le côté de sa tête avait été frappé si violemment avec une lame que la matière cérébrale blanche et grise, marbrée de sang, était visible sous l'entaille. Sur sa poitrine et son abdomen, une demi-douzaine de balafres — la plupart assez profondes pour avoir causé la mort à elles seules — quadrillaient ses côtes, son ventre, ses seins. Des plaies béantes, gélatineuses et humides, noircies par le sang coagulé ou gelé. Une côte perçait la surface de sa peau comme une épée d'os. Sûrement que son tueur n'avait pas essayé d'arracher l'os de sa poitrine. L'arme avec laquelle il l'avait poignardée s'était-elle coincée ? Probablement cette dernière option — l'attaque avait été vicieuse, mais le tueur n'avait pas eu le temps de retirer des os ou quoi que ce soit d'autre. Ils étaient sur la pelouse avant dans un quartier calme mais peuplé ; n'importe qui aurait pu arriver.

      Petrosky jeta un coup d'œil à sa droite, scrutant l'intérieur de la maison, qui n'était pas à plus de cinq grands pas. Les portes extérieures étaient ouvertes, un morceau de moustiquaire en lambeaux battant dans l'air de janvier. Un autre technicien de scène de crime extrayait quelque chose du moulage autour de la porte, sa doudoune vert pois bloquant la vue de Petrosky.

      Les bottes de Petrosky claquaient sur l'allée, et il essaya d'ignorer la différence de taille entre ses propres empreintes et les petits pieds qui avaient laissé les autres. Juste un enfant. Combien l'enfant avait-il vu ? Était-il encore en vie ?

      Le technicien à la porte se retourna, un nouveau gars avec un sourire de travers et des yeux plissés par le vent et une certaine génétique asiatique. — Détective.

      — Qu'avez-vous trouvé ?

      — Coup de couteau, blessures à la poitrine et à la tête. Elle s'est vidée de son sang.

      — Je peux voir ça, génie. Je veux dire, que faites-vous ici ?

      Le gamin rougit. — Oh, d'accord. Euh, nous avons trouvé des marques ici sur le moulage. Assez profondes — il y avait de la force derrière. Comme si quelqu'un avait frappé avec une hache, mais c'était plus tranchant. Plus fin. Et le motif... Il fit un geste vers le cadre de la porte, et Petrosky se pencha pour examiner les marques.  Certaines étaient petites — quelques centimètres tout au plus, la taille d'un couteau standard — mais chacune avait oblitéré un morceau du moulage d'un côté. Les autres marques étaient longues, beaucoup plus larges qu'une hache, les bords droits et uniformes autour du bois éclaté.

      — Deux armes différentes ?

      — On dirait bien. Le technicien hocha la tête vers la porte. — Et l'une des armes a un barbillon, comme un crochet. Ça a arraché des sections du moulage quand il l'a retirée. Avec un peu de chance, on en saura plus quand j'aurai démonté le moulage lui-même. Il secoua la tête. — Je n'ai jamais rien vu de tel.

      Un crochet. Ça expliquait la côte. Petrosky fixa son regard sur les entailles inférieures. Plus sombres que les autres, mais pas à cause de la profondeur des entailles. Du sang. Une partie du carnage avait éclaboussé autour du cadre de la porte comme si le tueur avait fait un mouvement de balayage avec l'arme déjà souillée et avait raté, ou comme si la lame avait frappé Salomon puis continué sa trajectoire vers la maison et s'était enfoncée dans le cadre de la porte. Ça devait être la même arme utilisée sur la victime, mais qu'est-ce qui laisserait des entailles de tailles différentes comme ça ? Le tueur avait-il vraiment manié deux armes différentes ?

      — Ce n'est définitivement pas l'œuvre d'un pro chevronné, dit Morrison derrière lui, et Petrosky se retourna. Depuis combien de temps ce hippie sournois était-il là ? — Il n'est pas juste venu ici pour la tuer, sinon il aurait mieux planifié, gardé ça propre. Ce n'est pas non plus un cambriolage habituel.

      Alors pourquoi quelqu'un est-il venu ici pour la découper en morceaux ? Petrosky recula sur la pelouse et examina le devant de sa robe au lieu de regarder le gâchis sanglant qui avait été son torse. L'éponge était parsemée de minuscules morceaux d'herbe morte. — Elle était sur le dos quand vous êtes arrivés ?

      Morrison secoua la tête.

      Bizarre qu'ils l'aient tuée, l'aient laissée se vider de son sang, puis l'aient retournée sur le ventre. Peut-être que le meurtrier ne voulait pas voir son visage. Voir ses yeux morts le juger était-il trop dur ? Même Petrosky ne voulait pas croiser son regard vide.

      — Le voisin l'a retournée. Derrière Morrison, l'agent Norman Krowly, le fils du chef de la police, remontait l'allée.  Cou épais, épaules larges, et le même air frais qu'ils avaient tous avant que le boulot ne leur suce la vie. Petrosky aurait pu être amer de travailler avec Krowly s'il n'avait pas soupçonné que le chef n'aurait aucun problème à virer son propre sang de la force s'il merdait. Il y a quelques années à peine, elle avait viré son bras droit pour avoir caché une liaison illicite. Le chef n'avait pas de temps à perdre avec des conneries. Petrosky aimait ça chez elle — sauf quand elle était sur son dos pour avoir merdé.

      — Le voisin rentrait de son service de nuit. Krowly pointa la maison de l'autre côté de la rue. — Il pensait pouvoir l'aider, l'a soulevée pour la rentrer, mais l'a laissée tomber — c'est pour ça qu'elle était sur le ventre. Il a aussi bougé ses jambes parce qu'il a dit que ce n'était pas correct qu'elle soit allongée les jambes écartées comme elle était tombée. Je lui ai dit que vous passeriez le voir dans peu de temps.

      — Donc c'est mieux si elle est face contre terre dans la boue ?

      — Il se sent mal pour ça, dit Krowly.

      — Il devrait. Il a foutu en l'air une scène de crime. Petrosky se tourna vers l'Asiatique qui emballait le dernier morceau de moulure qu'il avait arraché de la maison. — Allez chez le voisin et prenez des échantillons de tissus. Sang, peau, cheveux, sous ses ongles, tout.

      — Vous essayez de l'écarter ? demanda Krowly.

      — Ou de l'arrêter s'il l'a tuée.

      L'Asiatique passa ses sacs à un autre technicien et commença à traverser la pelouse.

      — N'ayez pas peur de lui faire un peu mal, cria Petrosky après lui. Le technicien courut presque sur l'allée.

      — Je lui donne trois semaines, dit Krowly. Une s'il doit passer une heure de plus à travailler avec vous.

      — Il sera parti demain s'il continue à me dire des trucs que je sais déjà.

      Krowly se tourna vers la foule, qui grossissait de minute en minute. Petrosky scanna les visages : curieux, tristes, effrayés, mais personne qui avait l'air excité d'avoir juste manié une machette contre leur voisine âgée.

      — Je vais finir le sale boulot, dit Krowly, les yeux toujours sur la foule. — J'aurai une liste de noms et d'adresses d'ici une heure si vous êtes encore là.

      — Bien.

      — Merci, dit Morrison, et Petrosky sursauta. Il avait oublié que le gamin était là. Morrison inclina la tête vers la maison, sourcil levé, et Petrosky acquiesça.

      Au moins à l'intérieur, il ferait plus chaud. Le café hippie de Morrison était la seule raison pour laquelle ses mains n'étaient pas déjà gelées.
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      La moustiquaire déchirée avait l'air menaçante, mais la porte d'entrée elle-même était intacte. Pas d'entailles dans le cadre métallique. Une petite table d'entrée en bois surmontée de dentelle reposait sur des pieds effilés juste à l'intérieur de la porte, avec un vase en céramique kitsch posé dessus. La dentelle s'agitait dans le courant d'air froid venant de l'extérieur comme si elle voulait s'envoler.

      Petrosky se faufila entre deux techniciens pour entrer dans la cuisine. Un porte-ustensiles au-dessus de l'évier contenait quatre casseroles, les manches tous orientés dans la même direction. Il passa son doigt sur le dessus du réfrigérateur — propre. C'était ça le boulot — observer, examiner, prendre le temps d'absorber chaque détail, voir ce que les autres ne pouvaient pas. Mais cela prenait du temps, et il y avait un enfant quelque part dehors, probablement terrifié. Cette pensée s'accrochait dans les entrailles de Petrosky, bien que ce crochet fût certainement plus petit que celui dont ce psychopathe s'était servi sur Mme Salomon.

      Agenouillée sur le sol immaculé de la cuisine, une jeune femme d'une vingtaine d'années aux cheveux d'un noir de jais saupoudrait les tiroirs des placards du bas tandis qu'un rouquin au visage boutonneux observait Petrosky et Morrison derrière des lunettes de chouette. Quel âge avait-il, douze ans ?

      — Il me semblait qu'il y avait des lois contre le travail des enfants, marmonna Petrosky à Morrison.

      — Il devrait y avoir des lois contre le travail des personnes âgées, mais alors tu serais au chômage.

      Petrosky renifla puis demanda à la cantonade :

      — Du nouveau ?

      La fille aux cheveux noirs se retourna. Elle semblait prête à lui cracher dessus, ils avaient donc probablement déjà travaillé ensemble, mais il se souvenait toujours des idiots — elle devait être compétente. Bien.

      — Ça ressemble à des traces normales jusqu'à présent, dit-elle, aucun signe d'intrusion, mais nous allons tout envoyer à la criminalistique pour vérifier.

      Elle inspira bruyamment et se remit à brosser le placard suivant.

      Petrosky se tourna vers l'entrée. Le visage constellé de taches de rousseur avait disparu.

      Morrison posa une main sur le bras de Petrosky, et le poids de cette patte était si inattendu que Petrosky la fixa jusqu'à ce que Morrison la retire.

      — Bois ton café, et ensuite on ira vérifier les chambres pour des signes de perturbation. Une femme seule, c'est là que je garderais les objets de valeur. Les bijoux en tout cas.

      — Tu me donnes des ordres, Surfer Boy ?

      — Non, monsieur.

      Morrison lui fit un salut moqueur.

      — Je suggère simplement que les personnes âgées ont besoin de plus de pauses.

      Un reniflement se fit entendre depuis le sol. Petrosky décida qu'il n'aimait finalement pas la furie aux cheveux noirs. Il regarda Morrison s'éloigner, sirota son café en regrettant qu'il ne soit pas si bon, et examina une porte au fond de la cuisine. Probablement le garage. Mais... le garage était détaché. Ce devait être la cave. Il essaya la poignée, mais elle résista, et au-dessus du bouton brillait un verrou récent — pas moyen de le crocheter avec son couteau suisse. Il pourrait défoncer la porte, mais...

      — Je n'ai encore rien trouvé, monsieur.

      Le rouquin avait miraculeusement réapparu, ses taches de rousseur maintenant plus rouges que ses cheveux.

      — Mais je veillerai à ce que tout soit envoyé au laboratoire.

      Apparemment, c'était la journée des évidences répétées. Si seulement Petrosky avait reçu le mémo.

      — Tu as une clé pour cette porte ?

      Le visage du technicien s'affaissa. Il secoua la tête, et Petrosky le bouscula pour passer. Ils s'en occuperaient plus tard.

      Le salon était impeccable. Des sols immaculés. Des coussins de canapé en velours floral, sans taches, sans signe d'affaissement, contrairement à son propre canapé de fainéant. Les deux plantes en pot près de la fenêtre en baie n'avaient même pas de terre sur leurs feuilles, pas une trace de saleté sous les pots. Rien de dérangé, aucune preuve d'effraction, pas même un acarien. Juste leur désordre dans l'entrée : de la poudre pour les empreintes digitales, et une feuille occasionnelle qui tourbillonnait dans la brise glaciale venant de l'extérieur. Oh, et ce cadre de porte mutilé. S'il existait une vie après la mort, Mme Salomon devait être sacrément en colère en regardant tout ça d'en haut.

      Il monta à l'étage. Le lit d'amis était fait si serré qu'on aurait pu y faire rebondir un des techniciens de la scène de crime. À travers une salle de bains Jack et Jill qui sentait l'eau de Javel, Petrosky entra dans la chambre principale. La porte du placard était ouverte, une rangée bien ordonnée de vêtements visible à l'intérieur, mais un cintre en bois reposait solitairement sur la moquette, où il pouvait encore voir les traces de l'aspirateur. Le lit n'était pas fait, la couette froissée au pied du lit. Assez désordonné pour être une anomalie.

      — On dirait qu'elle a entendu quelque chose, a attrapé sa robe de chambre et a couru en bas, dit Morrison depuis son poste près de la fenêtre, griffonnant sur une feuille dans son dossier manila comme si ces notes allaient compter plus tard — et elles compteraient probablement. C'était pour ça que le gamin était en charge de la paperasse.

      — Tu crois qu'elle a surpris notre gars en train d'essayer d'entrer par effraction ? demanda Morrison.

      Qui emmène un enfant pour un cambriolage ? Mais après tout... les gens faisaient des trucs bizarres. Et ils devaient exclure toutes les possibilités, ou ils ne faisaient pas leur boulot.

      — Elle a entendu quelque chose d'inhabituel, c'est sûr. Mais cette arme... Un pistolet est bien plus facile pour un vol ou même pour un meurtre s'il voulait la tuer.

      Petrosky scruta la chambre, en désordre selon les standards de cette femme, exceptionnellement rangée selon les siens.

      — Je n'imagine pas qu'il ait prévu de venir ici pour la découper sur la pelouse. Si le vol était le motif, peut-être qu'elle l'a effrayé, et il a pris l'arme dans sa voiture.

      — Ou elle.

      — Quoi ?

      — Une tueuse femme avec une hache aurait eu assez de force derrière son coup pour faire... ça.

      Morrison abandonna ses notes et tira un pan de rideau pour faire un geste vers la fenêtre.

      — Avec un peu de chance, la criminalistique trouvera quelque chose sur les traces de pneus.

      — Des signes de perturbation autres que ce que Salomon a fait elle-même en essayant de descendre ?

      — Pas ici. Mais il y avait d'autres empreintes de pas à l'arrière et sur le côté de la maison. Et la fenêtre de la cave — le verre a été brisé avec une pierre.

      — La porte de la cave est verrouillée, dit lentement Petrosky.

      Trop de coïncidences que le seul endroit où quelqu'un ait brisé une fenêtre soit le seul endroit qui était verrouillé. Soit le tueur essayait d'entrer, soit l'enfant cherchait un endroit pour se cacher.

      — Peut-être que ce psychopathe cherchait quelque chose — ça pourrait encore être en bas.

      Il traversa la pièce jusqu'à la commode. Une brosse à cheveux à manche argenté était posée dessus — fantaisie, pas cette merde en plastique bon marché qu'il achetait toujours — ainsi qu'une pelote à épingles et un roman de poche.

      — Le tueur n'essayait pas d'entrer dans la cave, Chef. Les empreintes sur le côté de la maison près de la fenêtre étaient celles de l'enfant.

      Morrison poursuivit en décrivant un ensemble plus large d'empreintes de course qu'ils avaient trouvées plus près de l'allée, une botte d'homme, pointure 45 ou 46. Identiques aux grandes empreintes devant. L'expression de Morrison était peinée lorsqu'il dit :

      — Je suppose que l'enfant fuyait le suspect et a essayé de se faufiler par la fenêtre pour se cacher, mais l'ouverture était trop petite. Le bris de la fenêtre a probablement réveillé Mme Salomon.

      Ainsi, la gamine avait essayé d'entrer dans le sous-sol et avait échoué. Si elle s'était échappée dans une autre maison, quelqu'un les aurait déjà alertés. Et si le tueur avait simplement été pris au dépourvu par une enfant, il y aurait un autre corps sur la pelouse. Un tueur surpris en train de découper une femme n'aurait pas hésité à découper un témoin, enfant ou non. Alors à quoi avaient-ils affaire ?

      Un mal de tête commençait à s'installer dans les tempes de Petrosky, et les muscles de son cou tressaillaient comme si de petits courants électriques essayaient de descendre le long de sa colonne vertébrale. — On va quand même vérifier le sous-sol, dit Petrosky en se frottant le cou pour essayer de détendre la crampe. On veut s'assurer que Mme Salomon n'a pas une énorme réserve de coke là-dessous.

      — Elle n'a pas l'air d'être ce genre de personne, dit Morrison. Quoique j'imagine que rarement...

      — Bien sûr que si. Presque toujours.

      — C'est juste parce que tu es méfiant envers absolument tout le monde.

      — Comme tu devrais l'être. Petrosky s'agenouilla pour regarder sous le lit mais ne vit rien, pas même un seul mouton de poussière comme ceux qui envahissaient son appartement. Il doit y avoir plus ici que ce qu'on voit. Ce type avait frappé avec son arme assez fort pour la loger dans le mur, au moins six fois — beaucoup plus de force que nécessaire pour neutraliser une vieille dame. Il n'avait pas seulement voulu s'assurer qu'elle était morte. Il avait voulu la mettre en pièces.

      Des voix qui s'élevaient quelque part en bas interrompirent les pensées de Petrosky — une femme qui criait. Lui et Morrison se regardèrent et se précipitèrent dans les escaliers.

      — Non, c'est la maison de ma mère, suppliait une voix féminine. Je dois parler à quelqu'un qui est responsable.

      Juste ce dont on avait besoin.  Les jambes de Petrosky étaient lourdes — ses chaussures semblaient serrées. Il avait déjà besoin d'une fichue sieste, et ce n'était même pas encore l'heure du déjeuner.

      Au bas des escaliers, Krowly se tenait avec une femme blonde pâle en bottes à talons, un bas de pyjama et une veste bouffante qui engloutissait presque sa silhouette mince.

      — Pas de famille sur ma scène de crime, aboya Petrosky.

      — S'il vous plaît, je...

      — Comment vous appelez-vous ?

      — Courtney. Courtney Konstantinov.

      Il jeta un coup d'œil à Morrison, et Cali sortit son calepin pour prendre une note. — Je vous parlerai au poste, dit Petrosky.

      Son visage était strié de larmes. — Je veux juste...

      — Puisque vous êtes là, nous aurons besoin d'une clé pour la porte du sous-sol.

      — Je... n'en ai pas sur moi, mais...

      Petrosky se tourna vers Krowly. — Défoncez-la.

      — Non, s'il vous plaît, je vais chercher la clé ! Elle est quelque part par ici !

      — Nous n'avons pas le temps pour une recherche à l'aveugle.

      — Je viens de perdre ma mère, bon sang ! Sa voix était devenue perçante. Elle adorait cette maison, juste...

      — Nous n'avons pas le temps pour une recherche, répéta Petrosky plus doucement. Il pourrait y avoir quelque chose dans le sous-sol qui soit pertinent pour cette affaire. J'essaie d'attraper le meurtrier de votre mère, pas de jouer les femmes de ménage.

      Morrison lui posa une main sur le coude. Petrosky le repoussa mais s'écarta pour que Morrison puisse dire un mot à la fille de Salomon. Le gamin était meilleur pour gérer ce genre de chagrin.

      — Pourquoi la porte est-elle verrouillée, madame ? La voix de Morrison était si lente et calme que Petrosky aurait pu croire qu'il venait de fumer un joint.

      Les épaules de la femme se détendirent et elle prit une profonde respiration. — Je sais que c'est bizarre de verrouiller le sous-sol comme ça, mais ça la faisait se sentir en sécurité.

      En sécurité. Peut-être que Mme Salomon avait une raison d'avoir peur... mais une serrure sur la porte du sous-sol n'allait empêcher personne de lui faire du mal. Ne l'avait pas empêchée de se vider de son sang sur la pelouse. Que cachait-elle ? Petrosky s'avança. — Quelqu'un en avait après votre mère ? Gardait-elle quelque chose de spécial là-bas ?

      — Oh, non, rien de tout ça. La femme secoua la tête. Maman la gardait verrouillée parce qu'elle a des chauves-souris qui vivent là-bas ; des chauves-souris et des souris et peut-être même des rats — elle a toujours eu peur des maladies ou je ne sais quoi. Elle n'a jamais pu s'en débarrasser quoi qu'elle fasse, et elle est tellement maniaque de la propreté... était tellement maniaque de la propreté... Ses yeux se remplirent de larmes. S'il vous plaît, ne la défoncez pas. S'il vous plaît. Je vais vous trouver la clé.

      Petrosky regarda au-delà d'elle dans la cuisine, où la porte du sous-sol l'appelait comme une sirène, le suppliant presque de trouver un moyen d'entrer. Mais les reniflements de la femme, les débuts du chagrin ou peut-être du déni... Elle essayait de s'accrocher à quelque chose, n'importe quoi qu'elle pouvait contrôler. Parfois, c'étaient les petites choses qui apportaient du réconfort. Comme la veilleuse rose d'une fille décédée au-dessus de l'évier de la cuisine. Et les portes intactes.

      — Il n'y a aucune preuve que le tueur ait même essayé d'entrer dans la maison, chuchota Morrison derrière lui. Juste l'enfant. Et l'ouverture dans la fenêtre est définitivement trop petite pour que l'enfant qui a laissé ces empreintes ait pu s'y faufiler. Je te montrerai dans une minute.

      Mellow Mushroom avait raison. Avec la scène dehors — les empreintes profondes dans la boue, les éclaboussures de sang — ils auraient des preuves si le tueur était entré pour prendre quelque chose dans le sous-sol. Mais... ils devaient quand même vérifier. Ce n'est pas comme s'ils pouvaient ignorer des indices potentiels.

      — Je peux la défoncer. Le rouquin le regardait avec expectative, et la tension de Petrosky monta, son pouls battant dans ses tempes. Pour qui ce gamin se prenait-il ?

      — On peut fouiller le sous-sol demain, dit Morrison. Le gamin semblait désireux de sauver la porte de Salomon, peut-être comme un lot de consolation pour sa fille en deuil. On postera quelqu'un dehors en attendant, au cas où le tueur reviendrait.

      C'est vrai, cela préserverait les preuves jusqu'à demain. Tout le monde gagne. Enfin, sauf la dame découpée en route pour la morgue.

      Morrison se faufila devant Petrosky dans le vestibule pour s'adresser à Courtney machin-chose, lui demandant s'il y avait des objets de valeur. Rien de cher à part un collier de perles à cent cinquante dollars qu'elle gardait dans un coffre à la banque. Petrosky gardait les yeux fixés sur la porte du sous-sol.

      — Qu'en est-il des documents personnels ? continua Morrison. Papiers d'assurance, formulaires fiscaux, informations de compte bancaire ? Le gamin savait ce qu'il faisait. Ils n'avaient pas besoin de formulaires fiscaux ; ils avaient besoin d'accéder au coffre de la banque au cas où il y aurait des preuves que Salomon avait un ennemi — et, avec un crime aussi brutal, quelqu'un avec une rancune était une possibilité certaine. Un coffre-fort pouvait cacher une note de chantage. Improbable... mais manquer le plus petit détail pouvait signifier une affaire non résolue.

      Petrosky les laissa dans le vestibule et se dirigea vers la cuisine. Souris. Rats. Chauves-souris. Il colla son oreille contre la porte du sous-sol. Rien.

      Depuis le vestibule, Courtney dit : — Pas ici. Elle gardait tout à la banque. Son comptable s'occupe de ses impôts, ou du moins depuis que Papa est mort.

      — Et les mots de passe de ses comptes ? demanda Morrison. La tête de Petrosky pulsait d'une douleur vertigineuse, mais le bois froid de l'encadrement de la porte apaisait la chaleur de sa tempe.

      Courtney renifla. — Elle ne les écrivait jamais. Sa voix tremblait. — Elle se tapotait juste la tête en me disant que son cerveau était un coffre-fort. J'avais peur qu'elle devienne vieille et sénile, tu sais ? Et qu'on ne puisse pas gérer son argent. Maintenant, vieille et sénile me semble... merveilleux. Sa voix se brisa sur le dernier mot, et quelque chose se brisa en Petrosky. Chaque matin, la veilleuse princesse de Julie lui rappelait pourquoi il continuait à patrouiller. Pourquoi il se souciait encore de quoi que ce soit. Aucun enfant ne devrait mourir seul dans un champ, violé et brûlé, la gorge tranchée comme sa petite fille. Et la mère de cette femme n'aurait pas dû mourir sur une pelouse glacée, un meurtrier debout au-dessus d'elle, la regardant se vider de son sang. Un crochet, bon sang.

      — Et un petit ami ?

      Courtney ricana. — Absolument pas. Elle disait que mon père était son unique et grand amour.

      C'était peut-être vrai. Ou peut-être juste ce qu'elle avait dit à sa fille.

      — Votre mère a-t-elle mentionné avoir vu ou entendu quelque chose d'étrange dans le quartier ? Des conflits ? Quelqu'un qui semblait louche ? demanda Morrison.

      — Non, elle aimait beaucoup vivre ici. J'ai essayé de la convaincre de déménager à Rochester Hills quand j'ai eu les enfants, mais elle ne voulait pas partir. « Née et élevée à Detroit », disait-elle. Elle s'essuya les yeux du revers de la main. Je n'arrive toujours pas à y croire.

      — Elle allait à l'église ?

      — Plus depuis qu'ils ont ce nouveau pape. Elle disait qu'il se moquait du catholicisme. Elle se moucha. — Moi, je l'aime bien. Elle serra les lèvres, et leur silence s'étira, les seuls bruits étant ceux des techniciens de la police scientifique qui grattaient les portes des placards et froissaient les sacs à preuves, et d'un imbécile dehors qui fredonnait « Welcome to the Jungle » comme un parfait crétin.

      Petrosky se dirigea vers le vestibule, et son regard larmoyant croisa le sien — non seulement triste mais effrayé, avec un tic nerveux au coin de l'œil. À cause de lui ? Ou en savait-elle plus qu'elle ne le disait ?

      — Une idée d'où pourrait être la clé de la cave ? demanda Petrosky. À moins que la police scientifique ne tombe dessus, trouver une clé prendrait du temps — du temps que l'enfant disparu n'avait probablement pas.

      Elle renifla et regarda Morrison, le plus rassurant — ou du moins le plus stable. — J'ai des copies de toutes ses clés chez moi. Et j'appellerai la dératisation pour qu'ils nous rejoignent ici demain, au cas où Maman aurait eu... raison. Sa voix se brisa à nouveau, et elle cacha son visage dans ses mains.

      En deuil. Sous le choc. Elle avait sûrement vu la pelouse ensanglantée, même si on avait déjà emporté le corps. Petrosky regarda derrière elle vers la porte d'entrée, puis baissa les yeux avant qu'elle ne s'en aperçoive.

      C'était dans la cour que tout s'était passé — pas dans la cave. — Vous pouvez appeler la dératisation, mais ne les laissez pas descendre avant qu'on ait vérifié, dit Petrosky. — Pourquoi ne rentrez-vous pas chez vous et nous laissez finir ici. Apportez la clé demain matin, et nous examinerons le sous-sol. Il était vraiment trop gentil.

      Non, pas trop gentil. Leur priorité devait être de retrouver cette petite aux chaussettes roses. Courtney était dans le chemin, et Mme Salomon était déjà au-delà de toute aide — quoi qu'il y ait dans la cave pouvait attendre. C'était l'enfant qui était en danger.

      Morrison l'accompagna jusqu'à la porte pour s'assurer qu'elle ne touche à rien, notant une liste de choses qu'elle devait apporter le lendemain. Quand elle fut partie, Morrison se tourna vers Petrosky. — On aura aussi les clés de la voiture demain — de toute façon, aucun signe d'effraction là-bas. Pour l'instant, tu veux examiner les empreintes ?

      Petrosky suivit Morrison par la porte d'entrée jusqu'à l'allée, puis remonta l'allée vers le côté de la maison. Dans la boue à côté de la maison, une petite série d'empreintes de chaussettes menait de la pelouse avant à la fenêtre latérale du sous-sol. Elles étaient couvertes de poussière et de ce qui semblait être cette argile que les techniciens utilisaient pour mouler les empreintes. Les restes dentelés de la fenêtre étaient également gris — la cassure elle-même ne mesurait pas plus de vingt centimètres de large, marquée de poudre pour empreintes digitales et de crasse. Apparemment, la propreté de Mme Salomon ne s'étendait pas aux fenêtres extérieures d'un sous-sol infesté de rats.

      — Ils ont pris la pierre qu'elle a utilisée pour casser la fenêtre ?

      — Mise sous scellés.

      Petrosky s'agenouilla à côté des empreintes devant la fenêtre. Petites. — Peut-être six ans ? dit-il. Sept ? Mais elles sont plus larges que ce à quoi je m'attendais.

      — Ça pourrait être les chaussettes elles-mêmes, ou l'enfant en portait peut-être plusieurs paires, dit Morrison. — Mais avec ces semelles — on dirait ces grosses chaussettes-pantoufles que Shannon a achetées à Evie et Henry.

      — Ton fils ne sait même pas encore marcher.

      — Il apprend, pourtant. Morrison rayonnait. — Et Shannon veut être prête. Il te réclame, au fait. Et Evie n'arrête pas de demander après Papa Ed.

      Shannon n'avait apparemment pas dit à son mari qu'elle avait rendu visite à Petrosky deux heures plus tôt pour lui dire la même chose. — Je passerai cette semaine.

      — Tu as dit ça la semaine dernière.

      — Je le pense cette fois. Il jeta un coup d'œil dans le jardin, où la terre était cachée sous une mer de dalles en béton. Pas de sol nu nulle part. — On dirait que Salomon ne voulait même pas de terre dehors, marmonna Petrosky.

      — Non. Et ils n'ont pas trouvé grand-chose là-bas avec le grésil d'hier soir. Difficile de dire d'où venait l'enfant. Mais au moins les empreintes dans l'herbe sont intactes.

      Petrosky fit un geste vers les creux dans la terre, des marques sporadiques à côté des empreintes. — Je pensais qu'il avait une batte de baseball ou quelque chose pour menacer l'enfant ou même Salomon, mais la façon dont elles sont étalées... on dirait des genoux, peut-être. Comme si l'enfant courait et tombait. Mais il y en avait tellement, comme si l'enfant était tombé encore et encore. Droguée ? Ou juste effrayée, trébuchant, vérifiant constamment derrière elle ? Il pouvait presque voir la fille, le visage encore rond de graisse de bébé, haletant et se débattant sur le sol gelé, ses cris perdus dans le vent hurlant. Son poursuivant était brutal et sûrement en colère après l'avoir pourchassée. Ils devaient trouver la fille maintenant, ou ils ramasseraient son cadavre.

      Morrison hocha la tête. — J'ai pensé aux genoux aussi, mais j'espérais — il baissa les yeux — n'importe quoi d'autre qu'un enfant glissant et s'effondrant en fuyant un tueur au milieu de la nuit.

      — Il n'y a pas de place pour l'espoir dans ce boulot, California, dit Petrosky. Il pouvait presque entendre les cris de la petite fille.

      — Je t'ai, toi, pour me garder les pieds sur terre, Chef.

      — Tu ne m'auras pas toujours.

      — Tu seras là encore longtemps.

      — Te voilà encore avec ton optimisme. Tu dois penser de façon plus sombre.

      — Peut-être que je vais t'équilibrer.

      — N'y compte pas, gamin. Petrosky toucha la fenêtre du sous-sol et se pencha pour regarder de plus près. Trop sombre pour voir quoi que ce soit, mais il pouvait entendre un léger bruissement comme de minuscules griffes, puis un petit couinement métallique qui s'arrêta brusquement quand il bougea près de l'ouverture. Peut-être un chat sauvage, mais probablement pas. Un chat aurait fait plus de bruit en traversant le sol. Des rats. Ils avaient probablement la rage. Pas étonnant que la vieille femme soit devenue paranoïaque.

      — Tu entends ça, Cali ?

      — Entendre quoi ?

      — Les rongeurs là-dedans, qui grattent. Petrosky se rapprocha de la fenêtre, posant son genou contre la brique. — Il y a quelqu'un ? appela-t-il dans l'ouverture, à moitié certain qu'une chauve-souris allait s'envoler et le frapper au visage, toute en ailes, griffes et crocs. — Police... quelqu'un là-dedans ? Bien sûr, il n'y eut aucune réponse hormis le gémissement du vent et le bavardage lointain des officiers devant. Idée stupide — l'ouverture était bien trop petite pour qu'un enfant puisse s'y faufiler. Il retira sa tête de la fenêtre. — Heureusement que les gars de la désinsectisation viennent demain. Je suis allergique aux bestioles. Toutes les bestioles. Les rats, les chauves-souris et les chats.

      — Tu n'es pas allergique à mon chat.

      — Je suis allergique à l'idée des chats. Ces connards asociaux te boufferaient le visage en dix minutes si tu mourais d'une crise cardiaque dans ton salon.

      — Toi aussi.

      — Ouais, mais je sens meilleur.

      — Ça, c'est discutable.

      Putain de surfeurs. Petrosky se dirigea vers l'allée. — Allons parler aux voisins et voir ce que Krowly a manqué.
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      — Où exactement était-elle quand vous l'avez trouvée, Monsieur Frazier ? demanda Petrosky en s'enfonçant dans le canapé fleuri, Morrison à ses côtés, son carnet prêt à l'emploi. Bien que propre et ordonné, ce foyer semblait remarquablement différent de celui qu'ils venaient de quitter - ici, la vie continuait, tandis que même l'air chez les Salomon semblait lourd et figé par la mort.

      Derrious Frazier, le voisin qui avait découvert Elmira Salomon, était assis en face d'eux dans un fauteuil La-Z-Boy vert, vêtu d'une robe de chambre bleue élimée, d'un pantalon de pyjama rayé rouge, et arborait le regard hébété d'un pilote de combat. Il avait pris une douche, et ses cheveux sel et poivre encore mouillés laissaient échapper une goutte occasionnelle dans ses yeux bruns globuleux. Il cligna des yeux, une fois. Deux fois.

      — Elle était juste là où je l'avais laissée, seulement sur le dos. Cela sonnait vrai - les marques sur le cadre de la porte indiquaient qu'elle avait été tuée juste devant la porte, presque exactement là où Frazier l'avait laissée tomber.

      Frazier leur raconta qu'il rentrait de l'usine, comme tous les soirs. En passant devant la maison, il avait vu la porte ouverte et un corps recroquevillé dans la cour. Petrosky fronça les sourcils, observant la position des épaules de Frazier, les petits mouvements nerveux de sa bouche. Ce type était nerveux comme pas possible. Pas qu'il ne devrait pas l'être après avoir trouvé une voisine morte et avoir perturbé une scène de crime, mais quand même.

      — Alors vous avez... quoi ? Décidé de ramasser une femme qui avait eu la gorge tranchée ?

      Frazier eut un haut-le-cœur, s'étouffa, puis se reprit. — Je... Ses pantoufles à semelle dure claquèrent contre le bord en bois autour du mince tapis qui ressemblait à de la laine mais était probablement en coton. — Je l'ai secouée. Mais elle n'a pas bougé, et c'est là que j'ai vu les entailles plus bas et le devant de sa robe... elle était toute déchirée. Avant, je pensais que c'était juste le motif, vous voyez ? Comme si elle était peut-être sortie en faisant une crise cardiaque.

      — Vous n'avez pas remarqué les coupures dans sa robe avant ?

      — Je... je n'aurais jamais pensé... et il faisait un peu sombre, je suppose.

      Petrosky repensa à la scène. Elle avait été trouvée juste devant la maison, et avec la lumière du porche allumée, il n'aurait pas du tout fait "un peu sombre". — Vous me dites que vous ne pouviez pas voir qu'elle était...

      — Mes yeux ne sont plus ce qu'ils étaient, d'accord ? J'ai pensé que si je la déplaçais à l'intérieur où la lumière était meilleure, je pourrais... l'aider d'une manière ou d'une autre. Clac, clac, clac faisaient les pantoufles. Quelque part, une horloge grand-père sonna - minuit. Plus l'enfant restait disparu, moins il était probable qu'ils la retrouvent vivante.

      — Donc vous avez soulevé Salomon, et ensuite ?

      — J'ai glissé. Et elle est tombée... Je l'ai lâchée. Il regarda ses mains. — J'étais beaucoup plus fort avant. Il dit cette dernière phrase comme s'il essayait de convaincre Petrosky, ou peut-être de se rassurer lui-même, que c'était vrai. — Et puis je vous ai appelés. Frazier serra son propre pouce, peut-être pour tester sa propre force, peut-être pour punir le doigt de lui avoir fait défaut.

      — Avez-vous vu quelqu'un quand vous êtes arrivé dans la rue initialement ? D'autres voitures, d'autres personnes, des enfants ?

      Frazier secoua brusquement la tête dans un mouvement qui ressemblait plus à un frisson.

      — Avez-vous entendu un crissement de pneus ?

      Encore un hochement de tête négatif. — Pourquoi ?

      — On a trouvé des marques devant la maison.

      — Ce sont juste les gamins du quartier. Je n'en connais aucun, mais ils font toujours... Ses yeux s'écarquillèrent. — Vous pensez que l'un d'eux...

      Non. Pas avec la brutalité, la fureur, sur la scène. À moins que l'un d'eux ne soit un psychopathe avec une petite sœur qui l'aurait suivi dans une folie meurtrière. — On couvre toutes les pistes, monsieur. Maintenant, avez-vous vu quoi que ce soit d'inhabituel ? Des lumières inhabituelles à proximité ?

      — Rien.

      — Quand vous êtes sorti de la voiture et que vous vous êtes approché du corps, avez-vous remarqué des sons étranges ? Quelqu'un s'éloignant ou se dirigeant vers le côté de la maison ?

      — Je... Je ne regardais qu'elle, et c'est tout ce que je voyais. Frazier se redressa au son de la porte d'entrée qui s'ouvrait. Une rafale d'air glacial souffla dans la pièce, et une femme alerte en pantalon crème, col roulé rouge et bottes de pluie en simili cuir se précipita au coin, son manteau noir déboutonné flottant derrière elle. Mais ses cheveux noirs semblaient imperméables à la pluie et au vent - empilés haut sur sa tête en boucles raides.

      — Derrious ? Der... Elle s'agenouilla à côté de son fauteuil, son regard passant de Petrosky à Morrison puis à Frazier. Frazier posa sa main sur la sienne et la maintint contre son genou encore tremblant.

      Elle regarda Petrosky. — C'est vrai ? À propos de... Ses yeux se remplirent de larmes.

      Petrosky hocha la tête.

      — Oh, mon Dieu. Elle s'assit par terre. — Je... Pas Elmira. C'était une femme bien. Elle n'a jamais dit de mal de personne.

      — Ce n'est pas vrai, dit M. Frazier, et Morrison se raidit. Quelqu'un mentait, et c'était probablement la personne qui essayait de peindre la vie en rose. La vraie vie était un merdier.

      — Ne parle pas mal des morts, maintenant, dit la femme de Frazier.

      — Je ne le fais pas, Trina. Elle n'aimait personne.

      — Elle m'aimait bien, moi.

      Petrosky s'éclaircit la gorge, ajoutant suffisamment d'impatience au son pour que les deux Frazier se retournent. — Madame, que pouvez-vous me dire sur le caractère de Mme Salomon ? Cela pourrait être important pour l'enquête. Surtout si elle était suffisamment désagréable pour s'être fait quelques ennemis.

      — C'était une femme bien. Une très bonne femme.

      M. Frazier pinça les lèvres comme s'il était en total désaccord.

      — Je me fiche de savoir à quel point elle était bonne, madame, dit Petrosky. — J'ai besoin de savoir si elle a déjà mentionné quelque chose, fait quelque chose qui aurait pu mettre quelqu'un en colère. Qu'en est-il d'un petit ami ?

      — Non, pas de petit ami. Pas d'autres amis non plus. Mme Frazier le fixa, les larmes séchant sur ses joues dans la brise venant de la porte. Elle se leva et recula vers l'entrée, hors de vue pendant un moment, et le vent disparut avec un son ressemblant à une fermeture hermétique.

      — Madame ?

      Mme Frazier réapparut, le visage tendu. Elle déglutit difficilement. — Eh bien, elle n'aimait pas ses voisins, vous savez. Ceux de gauche. Ils faisaient parfois des fêtes qui la tenaient éveillée. Et ils ne sortaient pas leurs poubelles chaque semaine, alors parfois ça puait là-bas. Elle les appelait des "imbéciles paresseux".

      — En face d'eux ?

      Elle hocha la tête.

      — Y avait-il quelqu'un d'autre qu'elle n'aimait pas ?

      — Eh bien... Mme Frazier regarda son mari alors qu'elle s'asseyait sur le bras de son fauteuil La-Z-Boy. Son gendre, je suppose. Elle le traitait de prétentieux bon à rien. Mais j'ai vu sa fille — elle avait l'air heureuse. Bien soignée aussi. Mme Frazier jeta un coup d'œil du sol à un candélabre sur la table d'appoint, puis revint à Petrosky. Elle ne parlait à personne d'autre, en fait. Juste à moi parce que je lui faisais les cheveux. Je possède le salon de coiffure sur la Cinquième. Son dos se redressa — fière.

      — C'est ironique que ce soit votre mari qui l'ait trouvée, vu que vous êtes sa seule amie.

      Ses yeux se voilèrent, mais comme son mari maintenant silencieux, elle ne répondit pas.

      — Avez-vous remarqué quelque chose d'inhabituel dernièrement ? Peut-être qu'Elmira semblait bizarre ou a mentionné quelque chose qui l'inquiétait ?

      — Rien qui me vienne à l'esprit.

      Petrosky croisa le regard de M. Frazier. L'homme secoua la tête.

      — Je resterai en contact. Petrosky se leva et tendit sa carte à Mme Frazier ; les mains de M. Frazier étaient trop occupées à essayer de faire sortir le sang l'une de l'autre. Appelez-moi si vous pensez à quoi que ce soit, ou si vous voyez quelque chose d'inhabituel autour de la maison dans les prochains jours.

      Mme Frazier bondit sur ses pieds. — Autour de la maison ? Vous pensez que celui qui a fait ça pourrait... revenir ?

      — Je doute qu'il revienne, madame. Je suis juste prudent. Bien que Petrosky espérait que le tueur reviendrait sur les lieux. C'était leur meilleure chance de retrouver l'enfant disparu vivant.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      La maison juste à côté de celle de Salomon avait une allée non déneigée et de la peinture qui s'écaillait sur la rampe du porche. Une fille blonde qui semblait avoir environ dix-neuf ans ouvrit la porte avec un chien-rat sous le bras. Elle les informa que son ex-petit ami louait la maison et qu'ils pourraient régler les problèmes de loyer avec lui quand il reviendrait du nord de l'État.

      Ce devait être la maison des fêtes — peut-être les gens qui faisaient crisser leurs pneus. Il demanderait aux techniciens de prendre un échantillon sur sa voiture et sur toutes les autres qu'ils pourraient. — Détective Petrosky de la police d'Ash Park. Petrosky montra son badge. Avez-vous vu ou entendu quelque chose d'inhabituel hier soir ?

      En arrière-plan, un enfant pleurait. La femme les fixait, suçant ses dents et ignorant les cris.

      — Connaissiez-vous Mme Salomon ?

      — Non. Mais elle m'a crié dessus une fois, à propos de Sugar. Elle souleva le chien plus haut comme s'ils ne pouvaient pas déjà voir ce foutu rat. Elle disait qu'elle aboie trop.

      Les pleurs de l'enfant s'intensifièrent.

      — Et hier soir ? Avez-vous entendu quelque chose d'inhabituel ?

      — Non. Je dors comme une pierre.

      — Le chien a-t-il aboyé ?

      L'enfant pleurait toujours. La fille jeta un coup d'œil dans la maison, puis revint à Petrosky. — Nan, Sugar est une amoureuse, pas une combattante.

      — Probablement parce qu'elle perdrait tous les combats qu'elle engagerait.

      La fille le fusilla du regard. Le bébé hurlait.

      À côté de lui, Morrison redressa les épaules. — Nous allons attendre pendant que vous allez chercher votre bébé, madame, dit-il. Peut-être pourrions-nous entrer, jeter un coup d'œil ?

      C'était une façon d'éviter d'obtenir un mandat. Hé, pouvons-nous vérifier votre endroit, voir si vous ne cachez pas un enfant terrifié là-dedans ? Peut-être un meurtrier ?

      Elle fixa Morrison, bouche bée. — Je... Ce n'est pas très propre en ce moment. Ce n'est pas le bon moment.
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